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Nous venons de prononcer le nori d'un autre grand en plus, religieux ; il préférait cho dsanctuaire
artiste catholique, Haydn, émule immortel de Mozart. appînuclisselits des tI r du iel étu.
ils se ressemblaient sous bien des rapports. Je signale- Ant, dans son âme o e,e vains i , e
rai sulement en passant leur commune foi qui fut pour terr, et ses chants montaient du plus en plus vrs lp
eux le principe de lers plus belles inspirations. Comme DA qui avait nioui sqa Tont était sérieux ci

ozart, [-aydn était fervent catholique. On raconte que lui, parceie tt était chrétien ; sa piété, héritage
lorsque dans la composidon, il sentait son imagination cienx de son père et de sa mère, li fisait élever plu$
se refroidir ou s'arrêter devant des diflicultés insur- souvent son cSur et ses yeux vers le ciel, terie di ms
inontables, il se levait du piao, prenait soU chape/ct, et s VoUX et (e Ins Set soupir C' Cis me Mirs.
se mettait à le réciter avec une confiance qu'il déclarait tances qu'ariva l'ncident que nous llons i et qui
n'avoir jamais été frustrée. Toutes ses partitions portent accéléra la fn le ses jutils.
en tête ces mots: I, nomine Donini, et à la fin de ses On étit en 179, un iuonnu vint lrmr etle pria
ouvres incomparables on lit : Laus .Deo. de comser une messe de Riqu eni pour lui

Haydn et Mozart se connurent à Vienne et ne tardè- orit une om considérable. ?dozart acept ; iais le
rent pas à s'apprécier. Haydn dit un jour à Léopoli lysèequ environnait cet demande l'ipressi ut
jMozart qui était venu voir son fils à Vienne : " Je vous vivent. Un jour seliet3naiit à ce sujet avec ,a fent-
déclare devant .Dieu, et comme un honnête homme, que me, II cest polr moi-môme pu je travaille, dit-il, oui,
je tiens voire fils pour le plus gand de.s coînposieus j' suis convainm, js mouri biniu"
dont j'aie jamais emendu parler.' Quelle gloire pour le Vainement Madame honznri ie dîssipet cette
fils dans ce témoignage ! quel bonheur pour le père ! Ce impression laneste. Il fallut lui sousiraire sa partilloi
bonheur, le bon père n'eu jouit pas longtemps. Il mourutà pour l'e délivrer Mozart parut alors se reettrun peu.
Salzbourg en 17S7, dans les exercices de la plus tendre la partition lui fu rendue quelque temps apréS
piété. En apprenant sa maladie suprême, Wolfgang lui vives instances, et il relotuba dans la plus alrante
avait écrit cette -letre, ladernière qlui ait été échangée îrincoie ln peu le jours, il se vit aux polte du
cntr'cux. tombeau. La Religion, i ce moment suprême, vses

Mon très-eiter père, j'apprends an moment même suimes espérnces et ses puisnts secour, kemo-
une nouvelle qui m'accable d'autant plus que, depuis et li nt envsager avec aplus tranquille ion,
votre dernière lettre, je devais présumer que, Dieu la fn lne vie que 'art, la gloire et les de
merci, vous vous portiez à merveille. Vous êtes dlone famille, rendaient heureuse.
serieusement malade ? Ai-je besoin, de vous dire Peu de temps avant (e mourir, il se fit apporter la
avec quelle ardeur j'auends, par vous-même des non- MeSse (e qim et (it n'avais-je pas raison quand
villes rassurantes ? J'espère les recevoir sous pen, quoi- J'assurais (Il c'était pour motmetu que je compmais
qu'en toutes choses je mue sois habitué à me repré- mon femme, ses six enfants sa beAe sSur
senter toujours le pi e. Comme la mor1, à hl bien consi- pleuraient autour de sou lii. I Je Veux que vous nie
dérer, est le vrai but de notre ie, je nie suis depuis voyiez Mourir, j il S'adressant i la
quelques années tellement familiarisé avec cette vé-et cn tranquille sourire effleura ses lèvres niourautc'.
riable amie de l'homme, que son image, loin d'être Il expia peu distnt après, le 5 décembre 179p Ùgé
eLfmry-ante pour mOoi, n'a rien que de doux et de conso seulemnt (e 26 nn.v, comme Raphaël, mais plus pur conle
lant ! Je remercie mon Dieu de m'avoir accordé la grâ- lu et soutenu, bout, par cette fui chrétie
ce de reconnaître la mort eoimme la clef de notre véri- qui avait protégé son enfance, guidé sa jeunesse vu for-
talh', béatitude. Je ne me mets jamais au lit sans pen- tifié son ame, f travcrs les épreuves et les péri de la
ser que, tout jeune que je suis, je punis ne pas rne relever vie. Vie et mort sublimes et sainle', dont il est itillio-
le b-ndemain ; et cependant aucun de ceux qui me con- sible d'entendre otid lire le réuit sats se sentir édié
naissent ne pourra dire que, dans l'habitude de mua vie, et atendri.
je sois iiorose on triste. Je rends grâces, tous les jours, Après la mor de Mozart l'inn Fe prés, redît
n mon eréatet, r de ce bonheur, et je le souhaite de tout le Requien, et on n'eut jamais depuis, aucume nouvele
umon conr ù Ions les hommes mues frères. J'espère que (e ce mystéreux personnage. is la veuve avaitili-
pendant Iue j'écris ces lignes, vous vous trouverez servé la pariion le cet admirable ouvrage qpi A
mieux. Que s vous devez aller plus mai, je vous sup- regardé, à juste tite,ecnane une des piucd tCtins lesplus
plie de ne pas me le cacher, <le m'écrire de suite ou de parfaites de la musique religieuse. On l'exécu ta fflis
me fairecrire la vérité toute entière, afin que je puisse, funérailles de l'illustre cOnutseî comne pou rcmt-
aussi vite que possible, Otre dans vos bras. Je vous en pir la siistre prédiction qu'il avait te Ini-nie.
conjure par tout ce qu'il y a de plus sacré. J'attends Ré,nit maintenant me ire e comuotis.
nùanîmoins une lettre rassurante, et dans cette douce e2- Nous croyons avoir montré, par les nombreux extraits
pérance, je vous baise rille fois les mains ainsi que made la mrrespounec de Noz.rt père et fils, tt ce rlnt
femme et que Charles (son aini), et je suis éternelle- la

ent votre lfgang.entiiets.
Celui -qui parlait ainsi devait être sans doute tonjonrs On voi, dans ctt cnnryesdIic, ti père sentant

préparé à la mort. Il no tarda pas à recevoir la visite de tout la responsabié ie la mission dont il est charg,
cette véritable amie de lM/omnmne, comme il l'appelle. d'un trésor Iivin dont il doit compl )iiu
Depuis la mort de son père, il ne faisait que langnir sur et au s annîes sarrifiant tt c i dIt
la terre. Sa santé, tonjours délicate, IlaibIissait à vu te v ligant d'un rain ere et
d'oeil ; la vie se retirait de lui, et il scnblait gle les l sagaité d'un esprit fin et cuve génie de 'cil-
derniers soupirs de ce Cgne inspiré s'exhalaienît On fat mervlletint il a reconu, dès lurore, log
mélodie. Le caractère de si'ntusirque dlevenfaiet, lu ainspie ; noubliani, jamais, an uiitc de s


